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ers les pillages, les incendies, les 
m iila tians plus ou moins officielles, et 
enfm les reconstitutions pas toujours 
fi èles, ne donnent pratiquement 

un indice sérieux sur la place de la 
se et de la musique à la cour des 

oi khmers post-angkoriens. Et, con-
tation plus surprenante, les récits et 

les mémoires des voyageurs portugais, 
espagnols et hollandais du XVIe au 
:VU!e siècle semblent ignorer jusqu'à 

rex istence des danseuses du palais. 
Jamais nous ne saurons ce qu'a été 

le corps de ballet royal durant les 
utres iècles qui séparent l'abandon 
·Angkor de la résurrection de la

monarchie khmère avec le Roi Ang 
Duong (1841). Pourtant la danse classi­
que encore vivante aujourd'hui est bien 
restée dans la tradition angkorienne

rès avoir traversé une si longue 
période de guerres, de révoltes, de 

oubles, de massacres et de pillages. 
Le images que nous en conservent les 

liefs des grands temples du IXe au 
XII.le siècle ne permettent pas d'en 
douter. Quant aux orchestres de cour 
figurant sur les bas-reliefs du Bayon 

e leurs harpes, leurs trompes et leurs 
_ ds gongs ils ont totalement disparu 
et ont aujourd'hui complètement 
oubliés. La musique angkorienne est 
· · médiablement perdue et il n'est
même plus possible de discerner dans
ra tuelle musique de ballet ce qui
pourrait lui être rattaché.
· Cette évolution divergente de deux
formes d'art que l'on pourrait imaginer
omrrie étroitement liées n'est pas en

elle-même surprenante. Nous avons 
éjà vu que, au Cambodge comme dans

une grande partie du Sud Est Asiati­
que la musique accompagne ou plus 
exactement suit et soutient la danse 
olu qu'elle ne la guide. L'orchestre est 
ià pour donner la mesure et pour
souli$fier l'action; sa composition
n obeit donc nullement à des règles 
impératives. Ainsi, paradoxalement,
lïndépendance de la musique et de la
danse ne doit pas être étrangère à la
onservation, somme toute assez 

remarquable, des formes chorégraphi­
ques anciennes.

Il serait cependant peu raisonnable 
de pell'6er que les danses classiques 
a tuelles sont rigoureusement sembla­
bles à celles qui déroulaient leurs fastes 
devant les rois d'Angkor. Tout d'abord 
au cours des derniers siècles les 
souverains khmers furent souvent 
obligés de réunir la totalité du trésor 
royal, y compris vraisemblablement les 
tiares et les bijoux d'or de leurs dan­
seuses, pour lever des armées ou pour 
monnayer le départ des envahisseurs 
étrangers. Sous bien des règnes la 
parure des lokhon royales ne fut 
ertainement pas très différente de 
elles de leurs humbles soeurs dont les 

communautés villageoises étaient très 
fières. Et si la salle des danses ne 
disparaîtra jamais de l'enceinte du 
palais royal, elle ne sera plus au milieu 
du siècle dernier "qu'une sorte 
d'immense échafaud élevé sur des 
pieux et couvert d'une toiture en 

chaume". En fait c'est un peu un 
miracle si la danse classique a pu sur­
vivre au milieu de cette extrême 
pauvreté. 

Certes les con tacts de plus en plus 
étroits entre la cour royale et le peuple 
facilitèrent l'entrée de nouveaux elé­
men ts populaires et profanes dans la 
chorégraphie classique ayant déjà per­
du une grande partie de son caractère 
sacré ou même de sa :valeur de rite reli­
gieux essentiel. Les danses ont cessé 
d'être "réglées par les dieux" et peu­
vent s'ouvrir à toutes les influences ex­
térieures et humaines. Ces influences 
ne seront pas toujours très heureuses 
car si un apport venu du peuple 
pouvait être vivifiant tout en demeu­
rant dans la tradition, l'irruption du 
théâtre et des mimes de troupes ambul­
antes vietnamiennes dans les danses 
khmères lentes et solennelles pouvait se 
révéler désastreuse et l'eût été 
vraisemblablement sans la rénovation à 
laquelle s'attacha ce grand roi que fut 
Ang Duong. 

On doit reconnaître toutefois que le 
renouveau des danses royales classiques 
au XIXe siècle doit beaucoup à la Thai­
lande qui avait été la cause principale 
de leur déclin quelques siècles plus tôt. 
C'est en effet à la cour du roi de Siam, 
où les danses khmères avaient pu se 
conserver sans discontinuité, que les 
princes et princesses cambodgiens 
retrouvèrent toute l'organisation de la 
musique et du ballet royal léguée par 
les souverains d'Angkor, et à nouveau 
l'introduisirent au Cambodge. 

Il ne sera pas inutile, à cette 
occasion, de rappeler comment et 
pourquoi les Siamois furent conduits à 
être les gardiens de certaines traditions 
angkoriennes. 

Les T'ais des provinces méridionales 
de la Chine, émigrant lentement vers le 
bassin du Ménam, étaient entrés en 
relations avec les Khmers dès le XIe 
siècle. "Remarquables assimilateurs, ils 
ne furent pas longs à s'approprier ce 
qui dans la civilisation de leurs voisins 
et maîtres était susceptible de les 
mettre en mesure de lutter victorieuse­
ment contre eux" (G. Coedès). Mais 
fort heureusement ces envahisseurs 
"barbares" adoptèrent aussi les 
coutumes, les croyances, les arts et les 
techniques des Khmers angkoriens, 
suivant un processus dont l'Asie offre 
de très nombreux exemples. 

Les premiers rois de Siam organi­
sèrent leur Etat en empruntant à la 
puissance angkorienne une organisation 
administrative et politique dont la 
supériorité était éclatante. Il était dès 
lors normal que les petits princes t'ais 
régnant sur des territoires de plus en 
plus riches et de plus en plus im­
portants ait eus pour grand souci 
d'imiter le plus fidèlement possible la 
cour angkorienne qui rayonnait alors 
sur toute l'Asie méridionale. Et la 
musique et la danse qui tenaient une si 
grande place dans le rituel comme dans 
les réjouissances royales auront été 
vraisemblablement les premières 
innovations importées à la cour de 

5 

Sukhôt'ai, puis à celle d'Ayuth 'ya. 
Sans qu'il en soit fait expressément 

mention dans les annales du Cambodge 
et du Siam on peut être certain que des 
danseuses et des musiciens figuraient 
en bonne place et en grand nombre 
dans le lot des habitants déportés par 
les armées siamoises au cours de leurs 
expéditions contre le Cambodge. Tout 
particulièrement lors de la prise et du 
pillage d'Angkor par le roi t'ai 
Ramâdhipati c'est vraisemblablement 
par milliers que les artistes khmers de 
la cour royale tombés aux mains des 
Siamois furent envoyés à Ayuth'ya qui 
venait d'être fondée. 

L'art classique chorégraphique 
florissant à la cour de Bangkok jusqu'à 
nos jours a, certes, subi des influences 
t 'ais, môn es et birmanes mais il est 
resté indiscutablement et profon­
dément khmer. En effet, les Siamois, 
comme presque tous les peuples 
asiatiques, attachèrent une grande 
importance à la conservation dans leur 
pureté originelle de ces arts dont 
l'histoire les faisait dépositaires pour 
un temps. Nous en avons un autre ex­
emple etonnant dans le maintien à la 
cour impériale du Japon, depuis plus 
de huit siècles, de musiciens et de dan­
seurs "chams" qui sont les descen­
dants, ou plus sûrement les héritiers, de 
la troupe qu'un roi du Champa offrit, 
cadeau précieux entre tous, à !'Empe­
reur de Chine lequel en fit don pl.us tard 
à !'Empereur du Japon. C'est ainsi 
qu'aujourd'hui la seule trace qui 
subsiste au monde de ces arts d'un 
royaume disparu peut être retrouvée à 
plusieurs milliers de kilomètres de son 
origine. Une étude comparative entre 
cette survivance de l'art antique des 
Chams et la danse royale khmère serait 
d'ailleurs du plus grand interêt. 

On ne saurait pourtant se dissimuler 
que la conservation de la danse khmère 
classique par les Siamois amenait 
inévitablement la sclérose d'un art dont 
le caractère essentiel est d'évoluer avec 
les autres arts plastiques, avec les 
croyances, avec les conditions 
économiques et sociales même, et 
surtout dans le cadre même qui l'a vu 
naître et s'épanouir. Ceci explique 
pourquoi, malgré toute sa perfection et 
mal�ré le renouveau de ces dernières 
annees, la danse classique khmère est 
restée un peu un plaisir raffiné pour les 
yeux des esthètes, des érudits et des 
gardiens de la tradition. Nous voyons 
par contre la danse javanaise ou 
balinaise, de même origine et de même 
inspiration que la danse khmère, ayant 
prospéré sans interruption dans son 
propre milieu, demeurer extra­
ordinairement vivante et populaire 
dans son exécution et dans ses 
perpétuelles transformations. 

Ceci dit, depuis quelques annees, 
nous assistons, au Cambodge comme 
en Thailande, à un grand effort de 
rénovation de la danse classique. En un 
condensé il est possible d 'ecrire que 
cette danse venue directement 
d'Angkor se "siamise" à Bangkok et se 
"re-khmérise" à Phnom-Penh. 





Une jeune ballerine vers 1900 

Le ballet ''Apsaras" en 1968 
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Le Corps de Ballet Royal actuel 
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Apsara d'Angkor 

présenté au Palais devant le Roi et ses 
invités, mais le Ballet Royal conserva 
toujours le mot de la fin notamment en 
pré sentant en fin de spectacle une 
danse classique simple et comique 
intitulée ")'Histoire du roi de 
l'éléphant blanc". Aujourd'hui le Yi Ké 
a perdu beaucoup du prestige qui était 
le sien aux environs de 1900, mais il vit 
toujours et a ses fidèles. Son étude 
méthodique rermettrait d'ailleurs d'y 
retrouver certains fragments de danses 
et de musiques aujourd'hui disparues 
de certaines régions et miraculeuse­
ment presérvées. 

Le Roi Norodom fut également un 
novateur en matière de mise en scène. 
Pour la première fois dans le Yi Ké, des 
décors feront leur apparition et dans 
un mélange de conventions tradition­
nelles et occidentales se proposeront de 
figurer un paysage de montagne ou de 
forêt voire un simple ciel nuageux. 
Mieux encore : une machinerie 
ingénieuse sera construite pour donner 
plus de vérité aux épisodes magiques, 
par exemple en emportant les dan­
seurs-acteurs à plusieurs mètres au­
dessus de la scène ... Heureusement 
ces innovations ne toucheront pas les 
présentations du ballet classique que le 
roi maintient dans la tradition et qui 
aura d'ailleurs l'exclusivité de sa faveur 
dans les dernières années du règne. 

En 1903, à l'occasion de la con­
sécration de Vat Preah Kea Morokot 
(Pagode d'Argent) dans l'enceinte du 
Palais Royal le Corps de Ballet eut son 
heure de gloire en présentant pour la 
première fois une version choregraphi­
que intégrale du Ramayana. 

Suivant une coutume bien établie, à 
chaque changement de règne les dan­
seuses ont la possibilité, sur leur de­
mande, de quitter pour toujours le 
Corps de Ballet Royal. A la mort de 
Norodom plus des deux tiers des dan­
seuses quittèrent le Palais "trop 
affligées par la disparition du vieux 
monarque, qui chaque jour assistait 
aux répétitions, pour avoir le courage 
de continuer à danser" dit la chroni­
que. Seules demeurèrent les plus 
jeunes, peu et mal préparées à la danse 
classique. 

Le Roi Sisowath qui monta sur le 
Trône en 1904 réagit immédiatement 
en face de cette débacle du Ballet 
Royal et parvint à lui rendre une partie 
de l'éclat qu'il avait sous le règne de 
son père Ang Duong. Pour mener à 
bien cette entreprise il devait d'ailleurs 
très heureusement faire appel à la mère 
du Prince Sutharoth qui dans le passé 
était la première danseuse du rôle de 
princesse et est restée dans l'histoire du 
Ballet Royal sous le nom de Khun

Chom Bosseba (Bosseba étant la 
princesse de légende qu'elle interprétait 
avec une perfection qui ne fut jamais 
égalée). Pendant deux ans elle se con­
sacra à l'entrainement et à la formation 
classique des danseuses selon les 
principes qu'elle même avait reçu sous 
le règne du Roi Ang Duong. Puis elle se 
retira à l'ombre d'un monastère pour y 
finir ses jours. 

En 1906, invité par la France, le 
Roi Sisowath accepta de s'y rendre 
accompagné de deux de ses ministres, 
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de plusieurs de ses fils, du Prince 
Sutharoth, fils du Roi Norodom, et 
enfin du Ballet Royal placé sous la 
direction de la princesse Soupady et du 
Ministre-Secrétaire Son-Diep. La 
troupe se composait de 42 danseuses, 8 
batteuses de me.sure, 8 habilleuses, 12 
musiciens, 8 choristes, 2 bijoutiers. 

La première présentation eut lieu à 
Marseille dans le cadre de !'Exposition 
coloniale: 

"Les séances eurent lieu, le soir, au 
music-hall de )'Exposition. Les trois 
premières soirées attirèrent une foule si 
considérable qu'il fut décidé de donner 
désormais les danses en plein air, sur la 
terrasse du Grand Palais, dominant le 
bassin et les fontaines lumineuses. 

"Chaque soir, plus de trente mille 
personnes se pressèrent autour de 
l'estrade où les formes idéales des 
merveilleuses poupées ondulaient sous 
des ruissellements d'or et de pierreries, 
à la lumière éblouissante des pro­
jecteurs électriques. 

"Ce fut du délire. On ne parla plus 
que du Cambodge, de son Roi et de ses 
danseuses. Une nuée de photographes, 
comme un vol de sauterelles affamées 
s'abattit sur Marseille, et c'était pour le 
plus séduisant cliché, une joute ardente 
entre les journaux parisiens et mar­
seillais" (G. BOIS : Les danseuses 
cambodgiennes en France, in "Revue 
Indochinoise" -Septembre 1913 ). 

Le Corps de Ballet suivit le Roi 
dans sa visite à Paris. La "première" 
parisienne des danses khmères fut un 
événement mémorable : 

"Un théâtre de verdure fut aménagé 
au Pré-Catelan et, pour douze cents 
places, cinq mille invitations furent 
imprudemment lancées. M. Leygues et 
M. Baudoin dirigèrent les répétitions, le 
Ministre réglant lui-même l'éclairage
électrique et en choisissant les nuances.

"Le soir fixé, tous les heureux 
possesseurs de cartes se précipitèrent 
au Pré-Catelan. Ils s'y écrasèrent, re­
foulés par les gardes municipaux. 
L'Ambassadeur d'Angleterre fut bous­
culé; les dames eurent leurs bijoux 
arrachés, leurs toilettes déchirées. Ceux 
qui avaient eu la chance de J?énétrer 
dans l'enceinte assiégée

1 
exciterent la 

jalousie de la foule irritee à l'extérieur, 
et des protestations, des sifflets, des 
cris d'animaux éclataient de toute part, 
couvrant les notes aigües de l'orc.hestre 
cambodgien". 

Devant ce véritable début d'émeute 
le Ministre français sollicita de la 
princesse Soupady une nouvelle 
représentation, faveur qui fut accordée 
"de méchante humeur" par cette fille 
ainée du Souverain. 

"Quinze cents personnes purent 
enfin, en vêtements lamentables, 
décoiffées, à minuit, jouir à leur tour 
de ce spectacle qui mettait, après 
Marseille, Paris en ébullition. Mais 
combien de mécontents regagnèrent 
leur domicile". (G. Bois -ibid-). 

Mais à côté de cet aspect triomphal 
de la visite des danseuses khmères en 
France il en est un autre, plus discret et 
plus émouvant aussi. Il s'agit de 
l'enthousiasme du grand sculpteur 
Auguste Rodin alors âgé de 73 ans et 
au sommet de la gloire. Rodin suivit le 
Corps de Ballet de Paris à Marseille et 
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GARUDA, oiseau mythique, monture de Vishnu 

RAMA, héros de l'épopée du Ramayana 
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Hanuman et Sovann Mechha 

Preah Sang (sous l'apparence du 
prince Ngos) et la belle princesse 
Reachena 

PHOTOS R. CAUCHETtER 12 

jusqu'au moment du départ exécuta un 
grand nombre d'esquisses de ces 
mouvements et de ces gestes 
entièrement nouveaux pour lui. Ses 
impressions recueillies fidèlement après 
des séances de pose qui le laissaient 
"délirant de joie artistique, mais 
harassé" resteront le plus bel hommage 
qui ait jamais été adressé à la danse 
classique khmère: 

"Ces Cambodgiennes nous ont 
donné tout ce que l'antique peut 
contenir, leur antique à elles qui vaut le 
nôtre. Nous avons vécu trois jours d'il 
y a trois mille ans. Il est impossible de 
voir la nature humaine portée à cette 
perfection. Il n'y a eu qu'elles et les 
Grecs. Elles ont même trouvé un 
mouvement nouveau que je ne 
connaissais pas : ce sont les secousses 
que le corps donne et dans lequel il 
descend. Et puis, la grande ressource 
c'est qu'elles ont les jambes pliées à 
l'état permanent, et c'est un réceptacle 
de sursauts qu'elles modèlent comme 
elles le désirent et qui leur permet de 
s'élever, de se grandir à un certain 
moment". 

"Ces danses sont religieuses. J'ai 
toujours confondu l'art religieux et 
l'art. Quand la religion se perd, l'art est 
perdu aussi. Tous les chefs-d'oeuvre 
grecs, romains, tous les nôtres sont 
religieux. Cette princesse qui a l'air si 
méchant (la princesse Soupady) et ce 
roi doivent être de grands artistes car 
sans eux tout cela disparaîtrait. La 
princesse est absorbée absolument par 
les danses. Il y en a tant qui réclament 
la beau té et ils ne la donnent pas : le 
roi du Cambodge nous la donne". 







;=ettre que les rites antiques soient 
�-.:tés. 

-En 1931, le Gouvernement français
· :ita l'envoi du ballet royal à Paris
- y donner quelques représenta-

Cette invitation fut déclinée 
0 

r des raisons de prestige bien 
:..."lffipréhensibles. 

Or une ancienne danseuse royale 
= mée Say Sangvann, aimant les 
=�-es et la vie mondaine, adorée par son 
=a.ri le prince Vong Kath, fils cadet du 

oi Sisowath, avait fondé sa propre 
::'."O pe de danse classique qui donnait 
:.�- représenta lions privées. Sans diffi­
�té elle parvint à convaincre les 
_:itorités françaises du protectorat de 
:me bénéficier sa troupe de l'invitation 
:ef sée par le ballet royal. Toutefois 

i exigeait un entrainement et une 
:ni e au point que seules les anciens 
_ rofesseurs du palais étaient en mesure 
èe diriger. L'aimable troupe amateur 
ii quotidiennement connaissance avec 
le dures méthodes traditionnelles où 
le coups de rotin avaient leur rôle. Les 
::-ésultats furent cependant fort satis­
faisants et les danseuses khmères se 
montrèrent à la hauteur d'une re­
nommée acquise à Paris depuis 1906. 

De retour au Cambodge la troupe 
de Say Sangvann se vit officialisée 
omme le seul et véritable ballet classi­

que khmer. A ce titre elle reçut une 
subvention de l'administration du pro­
tectorat français et l'exclusivité des 
représentations de gala devant les 
visiteurs de marque, soit dans les salons 
du Résident supérieur de France, soit 
sur le parvis d'Angkor Vat dans les 
grandes occasions. Quant à la troupe 
des danseuses du palais elle conserva le 
titre de Corps de Ballet Royal et la 
participation aux cérémonies rituelles. 

Cette détérioration de la grande 
tradition chorégraphique khmère 

semblait ne pouvoir que s'accentuer, la 
troupe royale s'acheminant dans l'oubli 
vers sa disparition définitive, et une ou 
plusieurs troupes privées s'orientant 
vers le style music-hall occidental le 
moins heureux. Mais une fois encore la 
danse classique ne voulait pas mourir. 

A l'origine de cette renaissance on 
trouve une première danseuse du ballet 
royal du règne de Sisowath nommée 
Khun Meak. Fort affectée par la 
décadence de son art elle prit l'initia­
tive de réunir régulièrement une ving­
taine de fillettes pour leur inculquer la 
technique la plus authentique de la 
danse khmère. Quatre ans plus tard 
cette jeune troupe avait une �ase solide 
pour poursuivre dans cette voie. Khun 
Meak choisit alors de 1 'offrir à la 
Princesse Kossomak (actuellement Sa 
Majesté la Reine), fille du Roi régnant, 
qui lui accorda sa protection et se 
consacra méthodiquement à parfaire sa 
formation. 

Mais vint la seconde guerre 
mondiale qui, pour le Cambodge, se 
traduisit par l'agression siamoise de 
1940 et l'annexion de la province de 
Battambang et d'une partie de 
Siemréap et de Kompong Thom. 
Accablé par cette infortune le Roi 
Monivong s'éteignit en 1941. 

· A son avènement le nouveau 
Souverain, Preah Bat Samdach Preah 
Norodom Sihanouk V arman, n'avait 
que 19 ans. Profitant des circonstances, 
les autorités du protectorat décidèrent 
alors de transférer les affaires du Palais 
Royal au gouvernement khmer, lequel 
était plus étroitement contrôlé par les 
représentants français. En ce qui con­
cerne le Ballet Royal l'initiative du 
Résident supérieur de France manqua 
de peu le faire disparaître pour 
toujours. En effet, un jour ce haut 
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La Salle Chanchhaya dans l'enceinte du 
Palais royal 

fonctionnaire distingué mais ignorant 
tout des coutumes et des traditions, 
entièrement fermé aux questions artis­
tiques par ailleurs, s'en vint trouver la 
Princesse Kossomak, mère du roi, pour 
lui signifier que les compressions 
budgétaires imposaient la dissolution 
du Ballet Royal! Il ajoutait avec 
beaucoup d'assurance qu'à son avis la 
troupe privée de Say Sangvann était 
parfaitement capable de maintenir la 
danse classique. Toutes les objections 
de la princesse se heurtèrent à l'obsti­
nation de ce résident bien décidé à 
réaliser une économie mensuelle de 
600 riels, somme exigée pour le 
maintien du Corps de Ballet. ... 

Lorsque la Princesse Kossamak (que 
nous désignerons sous son titre actuel 
de Sa Majesté la Reine) réunit les 
danseuses pour leur annoncer la fatale 
nouvelle, toutes se jetèrent à ses pieds 
en pleurant et en suppliant de ne point 
leur retirer un titre envié et encore 
prestigieux. Devant ce désespoir la 
Reine déida que coûte que coûte le 
ballet royal ne disparaîtrait pas. 

Le Roi accepta d'emblee de parti­
ciper à cette entreprise en accordant 
une subvention mensuelle sur sa maigre 
liste civile. La direction du Palais Royal 
finança la construction de logements 
pour les anciennes danseuses royales 
ayant servi sous deux et parfois même 
trois règnes. Et peu à peu la 
malédiction du résident français s'avéra 
sans pouvoir devant le mouvement 
d'aide au ballet royal. Dès la fin des six 
mois de deuil royal, l'entrainement 
reprit comme par le passé. 

Puis, évoquant les sept bonnes fées 
de la légende, l'on vit arriver au Palais 
sept vieilles femmes (deux d'entre elles 
avaient plus de 80 ans) portant fière­
ment et avec autorité le titre de Krou.
Elles étaient les professeurs connues et 
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Une scène du Ramayana 
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